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MODES, FASeiOSS ET CADSERIES.

üctobre, sans ramener précisémenl les frimas, a 
sitigtiliérement rafralchi l’almoBphére, sartnut le soir et 
le malin; on se proméne encore dans les jardins aprés 
le díner, non sans prendre quelques précaulions pru­
dentes, S0U8 la formo de cbáles et do burnous. Los 
chales, ce sont ces Jolis chales fanlaisie cu ces chdles 
de cachemire franjáis uní, toujours si distingués, et 
qu'on trouve dans la maison Delisle encadrés de la ma- 
iiiére la plus origínalo ella plus variée;en gros bleu et 
en pourpre íoncé, ¡Is peuvent accompagnor loutes les 
toilettes dp \ille, et sont bien vérilablement le complé- 
raent le plus commode en cette saison.

Quant aux toilettes, elles commencent aussi á se 
Ijrdoccuper du Icmps, c'esl-á-dire á s’assombrir; on 
ne demande plus á sa couturióre ces mousselines et 
ces grenadinos si longtemps et si agréablement porlées 
cet été; on choisit chez elles de bolles et bonnes robes 
de gros taffetas de moire antique et de droguet de soie. 
D’abord on se fait faire une robe noire, parce que ia 
femrao la plus modeste comme la plus luxueuso se fait 
faire une robe noire en celte saison. La maison Fauvet 
a un choix de robas noíres depuis Irois ou qualre jours 
qui perrael aux plus difBciles de se salisfaire ; l’uno se 
fait en talTelas uni á deux jupes; la seconde jupe est 
bordée d’une frange légére et brillanlo, oh le jais se 
méle á la chenille et produit le scintillement le plus 
heuroüx. Le corsage, sans basques, est orné de bran- 
debourgs de chenille et jais, d’oü pender.t de pelits

grelols dejáis; il está deux pointes; les manches, de 
orme grecque, ont un brandebourg á l'ouverture. 
Une aulre, á deux jupes aussi, a des quilles brodées de 
soie et de jais sur la seconde jupe, et une frange éga- 
lement au bas; le corsage porle une pelite berlhe car- 
rée garme d’une frange, et brodée comme les quilles; 
les manches sont trois manches élagées l’une sur l’au- 
tre, et cbacune garnie de franges.

Une autre robe de talTelas noir est á voiants garnis 
d’uneffiléde peiilechenille; ie corsage, piat etmonlant 
est a basque garnie de mérae; les manches différent 
beaucoup des aulres, elles sont largos, á deux bouilicns, 
fermées ot lerminées par un bau t poígnet de forme poin- 
tue sur le dessus du bras. Une quatrióme robe est á 
jupe unie, ouverle sur le cólé par des crevés de taffelas 
pareils, relenus par desnmuds etüesaiguüleltes de ve- 
lours noir; le corsage est á basque coupée tout autour 
par un petit bi uillon faisant crevé; les manches, larges 
et oui entes, ont le méme crevé sur leur longueur. Une 
cinquiéme robe est en moire antique, avec de larges 
quilles formées par des losanges d’une loute pelite pas- 
sementcrie de j lis; á chaqué intcrsection des losanges 
est attacbée uoe aiguillette soie etjais; le corsage est 
á basque, avec plastrón devant et derriére semblable 
au desíin des quilles; seuleraent ¡I n’y a pas d’aiguil- 
leítes dans le dos; la basque est á losanges de jais, et 
garnie d’une dentelle de Chantilly; cetle derniére robe 
a une distinction fort excepiionnelle; on peut t’exccuter 
en laíTetas, de mémo que toules les autres peuvent élre 
reproduiles en moire antique, en moire ordinaire, et 
méme en satín, car il faut annoncer le salín, qui re- 
prendra faveur cet hiver, el doiit bientót nous aurons á 
nous occuper.A cótédeces robes, qu’on peutpresque 
regarder comme indispensables, et qui plaisent et con- 
viennent á toule femma, la maison Fauvet avait exposé 
quelques-uces des robes qui lui avaieot été comraan- 
dées pour la jeune princesse Yup... Parmi ces derniéres, 
loutes élégantes, quelques-unes presque magnifiques, 
nous avons remarqué comme élant d’une nouveaulé 
délicieuse une robe de taffetas mauve á deux jupes: la 
premiare ótait couverie d’un t olant de dentelle de Chan- 
liliy noire, la seconde portait le méme volant plus b.s 
el dispoié en larges denls rondes; au centre de chaqué 
deiit se trouvait un petit ornemenl fait de dentelle noii e
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et de peiit velours ayant á peu ptés la forme d’un 
ncEud á  pana coupés rappelant u d  peu le dessiu d’une 
croix de Malte; ces ornemenU composaient en oulre 
uue quilie, et alia ent en diminuant; en montant vers la 
taüle, de petites roaaces dentelle et veloura étaient se- 
mées dans les inlervalles; la robe avail deux norsages; 
l’im, décolleté, avait une berlhe ronde reproduisant 
lesncEuds des quilles; l’aulre, montan!, á  basque gar- 
nie de dentelle p.sée en large festón rond, portait, 
comme la seconde jupe, ces bellos applicalions de ve- 
loara et dentelles qui donnaient á celta loilelle tant 
d'accent et d'originalité. Cette délicieuse robe ne peut 
¿tre parfaiteaient comprise par une descríption; aussi 
DOS iectrices seronl-elles mises á  méme de la juger 
dans un de nos prochains numéros. L'autre robe, des- 
linée á la méme jeune princesse, était en taffetas vert, 
á tiois volants, bordés chacund’un biaisde moire plus 
foncée que le volant; ce biais, haul de quatre doigts 
environ, était surmonté d’un petit velours noir au- 
dessus duquel courail un petit agrément de paille; ce 
velours et cet agrément allernaient en se répétant 
jusque vers le milieu du volant; le corsage piat montant 
élait sans basque et á ceinture; une berthe carrée aux 
épaules était ornée comme les volants; les mancliea 
étaient de doubles manches larges bordées de biais vert 
de velours et de paille, comme le reste. En íalc do 
robes de soir, la maison Fauvet a fait pour une belle 
Anglaise qui doñee en tout temps des fétes dans sun 
cháteau, trés-voisin de Londres, deux robes qui seroiit 
sans doule copiées bien des fo!s par les coutuiicres 
d’uutre-Manclie : Tune est en tulle bicu avec trois gros 
bouillODS do tulle bleu et ti oís volants de blondo blan- 
ebe al eroant; des ro«es thé et des myosotis sont piqués 
tout autour de la jupe dans les bouiüons; le corsage a 
une berlhe boudlonnée garnie de blunüe, sur laquelie 
court une braucKe de roses llié jelée avec une gréce 
inflnie. L’aube luLe, en talletas mais, était couverteen< 
líéremenl de ruches découpées de trépe qui ne s'inter- 
rompaienl q le pour lais;er roonier jusqu'á k  laiüe une 
quilie de tulle mais buu.llunué, cú s’étoge.iient des 
bouquits de pensées violei-funcé. Ces deux rob.s 
étaient d'ui e nouveaulé el d’un éclat oii se rctiouvaient 
les habitudes do goút rxceptiounel qui dislinguent la 
maison Fuuvet.

II y 3 certaínes choses qu'on pourrait appeler le su- 
perflu ds l'éiégance, certaios ornemenls dont une 
l'emme comme il faut ne peut se pusser, et qui ajoutenl 
un charme délicat á la toilette. C'est dans la confeclion 
de CCS gracieuses parures que les dames Mourée líen- 
nent le premier rang.

Tous les jolis vissges qui s'anétenl devant le maga- 
sin du Lis de la vallée, ont pu constaler le goilt exquis 
qui respiro dans tout ce qui sortde leurs mains hábiles. 
Elles viennent d’exécuUr quelques nouvelles coiffures 
desoír parmi lesquelles nous avons particuliéremenl 
remarqué un charmant bonnet orné de boutons de ro­
ses du roi el d’lierbfs aquatiques, un aulre composé de

(oufles d’acacia lilas et de dentelle noire, puis des ré- 
silles de cbenille é glands, trés-délicates de forme el 
irés propres á faire ressorlir la beaulé d’un visage et 
le soigneux arrangement d’une che'elure; nous en 
avoDS admiré une entre autres de cbenille bleu de ciel 
et argent, si charmante que toules les femmes qui k  
verront en voudront une pareille; elle avail des glands 
bleus et argent, et était garnie sur le devant dune 
frange d’argent faisant diadéme de l’elTet le plus nou- 
veau et le plus gracieux. Nous avons vu des résillcs 
plus simples et non rooins jolies, des coiflures de cam- 
pagno possédant un charme si complot qu il faisait 
souvenir de ces bergéres-raarquises d’aulrefois, qui 
n’avaieot de la bergére que les moutons blanca et la 
houletle á rubans roses, et qui avaient de la marquise 
la dislinction, le goül et la gráce que les femmes 
comme il faut ont toujours possédés.

Eu \ ne d e  Marsy.
L a  reproductioD e t  la  traducüon de ce bulletto de raodee w a t 

Interdlte» en Fm nce et dao i le* paya é tiaag e ts , excepW aux je u t-  
naux ay aa t traliS  avec la  BoeiétSde* geni de letUea.

D éta lls  do  D essiu ,

Premiére toileUe. — Robe de talfelas penséo á trois 
volants garnis da trois ranga de boutes de neige cbinées 
noir, gris et blanc; corsage á plastrón formé par la 
méme passementerie; manches á jockoys garnis de 
méme. Lingerie de mousseline brodée. Boltines de sa­
lín nuir. Uanls de cbevreuu.

Seconde toikue. — Robe de reps vert á quilles for- 
mées par des ligues diagonales en velours noir. Man- 
teau on velours-chenillo, retenu á la (aille en dessous; 
manches longues et coupées carrées; petit velours noir 
posé á cheval pour borrture. Chapean blanc orné de 
roses des Antilles. BoUines de moire bruñe. Gañís de 
chevreau.

E xpllcatto ik  du  pa trón .

La robe d’enfant donl nous donnons le corsage se 
fait en popeline unie ou 4 carreaux de couleur vive; sk 
on la k it unie, on l’orne de lacéis de kine, el on la 
borde de méme; les laoets sont d’une couleur diffé- 
renle decebe de la robe, lelle que rouge sur gris ou bien 
sur marrón, etc. La jupo est ornée de quilles de lacéis 
ou de biais d'une aulre étofie.

Le petit pardessus se fait en diap ou en peluche de 
laine; on le garnit d’un biais de velours écossais; on y 
ajoute des glands de soie de la nuance de l’écossais; 
on lo fait aussi on velours noir ou gros blou, en ce cas 
on le borde d’un simple galón satiné. Pour petit gar5on 
los peluches de laine de deux t-jns sont préfórables. 
Püur petites filies, ii peut étre irés-óléganl en soie 
blanche ou gri-e, bordé de biais linement piqués, bleu 
de ciel ou rose.
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E x p liea tlo n  da la  p laacbe de b roderle .

N° 1. Col á broder au plumelis sur mousseline. Les 
ronds peuveot élre des pois ou des ceillels.

N” 2. Manchetle assortle au col.
N® 3. Porte du pelii bonnet.
N® í, Quart d’un mouchoir au pluroetis. Pour sim- 

plifier, OD peut supprimerle semis ou méme la riviére. 
La riviére se compose de deux larges cordonnels entre 
lesqueis on fait des brides en point de festón avec du 
fil á jours.

N® 5. Coin de mouchoir qu’on peut supprimer ou 
faire seul au-dessus d’un ourlet.

N® 6. Sachet á mouchoirs, á broder en soufache sur 
velours, raoire ou satin, des couleurs qu’on préfére. 
Ce méme dessin pourrait servir pour buvard; on bro- 
derait dans ce cas de préférence sur casimir, peau de 
chevreau ou cuir de Russie. L’un des deux traits du 
dessin devrait étre couvert en soutacbe d'or ou d'ar- 
gent, surtout si c’était pour un buvard.

N® 7. Bonnet de bapléme, a broder au plumetis sur 
mousseline. Les doubles lignes indiquent parlout un 
seui cordonnet mat. Les petiis ronds sont philót des 
ceillels que des pois.

m ilS O N S  CITÉES DANS LE JOURNAL.

PLUMES.
M . B r e t c a u ,  3í, rue Notro-Dame-íÍPs-Victoires.

P.VRFÜMERIES, GANTS ET ÉVENTAILS. 
Faguer.i.aboullée, 83, ru6 Richelieu.

TAILLEUR.
Humann, 83 , rite Nouve-des-Peiils-Champs.

SPÉGIALITÉ DE FLEÜRS EN PAPIER. 
Madnme Traversa, 484, ru8 de Rivoli, papeterio 

des Tiiileries.

SPÉCIALITÉ DE VÉTEMENTS ET SIODES
d’espants.

IWeison Paulina Royer, 486, rue de Rivoli. 

MODES.
Mesdemoiselles Homain, 48, rue de la ChaiISSÓe- 

(VAnlin.

BRODERIES, TAPISSERIES, ARMOIRIES, 
.«PKCI.M.ITK PE nnSSINS DE STVT.K POUn OtlNbJlRNTS 

d ' k g u s e , o u v r a g e s  a u  c r o c u e t .

Madatne legro», 330, nie SainHIonoré.

FLEÜRS ET COIFFURES.
M. Tilinon, fournissom' fit' S. M. I'lmpéi'nlriro el 

do S. M. la Reine d’Angleterre, lOi, rue Richelieu.

COIFFURES ET PARDRES.
Compagnie llórale, 3, rue deChoiseu!.

COSFECTIONS ET ROBES, HAUTE NOÜVEAÜTÉ. 
E. Boudet, 40, rue de Ménars,

DENTISTE.
•Willíam Rogar», de Londre», 270, rue Saint-Ho- 

noré, en face le pa®sage Delorme.

(SOITE.)

LOtJISE A AL8RBT.

Je ne sais qu’une maniére de répondre dignement i 
volre lettre, monsieur, c’est par un silence absolii.

Loüise d ’E sca b s .

FBANTZ A lOUISE.

Vous me jetez, vous et Albert, en d'étranges sollici- 
tudes, mos jeunes et chers amisi Auquel entendre? .le 
n en sais ma foi rien. Vous me dites que vous voulez 
renoncer á Albert et que pourlaot vous raime?.!... D'un 
aulre célé, Albert est désespéré d’une lettre qu'il vous 
a envoyée, il dit qu'il va mourir de douleur, que sais- 
je , moi III dit une foule de choses qui me semblent au 
conlraire. fort justes, et que Je n'hésile pas á approuver. 
Mais ce qui domine tout cela, chére enfant, c’est la 
ceililude que vous étes trisle, malheureuse, et que 
volre amour du devoir entrainera á coup súr la perle 
de votre bonheur. II est évident que je parle á mon 
point de vue; nous autres hommes, nous sommes myo- 
pes en ce qui toiichs au.x délícatesses esquises des 
senlimenis féminins; vous éles née, coinme la plupart 
des femmes, pour l’abnégaiion, le dévouement, qu’im- 
porle l’objet, le molif? II sullit qu'ils présentent un bul 
élevé pour que le sacriñee s'accomplisse persévéram- 
ment, sans murmure, comme le serait uoe láche douce 
et facile. Sous ce rapport, chére Louise, je rae recon- 
nais incompélent, et je vous atmire!

Ja n’ai pas vu la lettre d’Albert, mais il m’esl impos- 
sible de ne pas essayer de ranimer en vous la commi- 
séralion, la pítié pour ce pauvre jeune homme, il n'a 
d’autre tort que ceiui de vous aimer toujours... S’il est 
irritó, jaloux, qui ne le serait é sa place?Vous luí 
avez entr'ouvert te ciel, et d'un mot dódaigneux vous 
le rejetez sur la terre! Est-ce bien vous, ma Louise, si 
bonne, si douce, si tendre, qui pouvez vouloir l'acca- 
bler de ma'beur? Car, je le répéte, sa Paute est de vous 
aimor, de réclamer Taccomplissement de vos promes- 
ses. Son respect, alors que loul espoir liii était enlevé,

Ayuntamiento de Madrid



3G0Í LES MODES PARISIENNES.

ne vous a-t-il pas donné la preuve et la mesure de 
l’affeciim sérieuse qu’ii vous gardü'.r.' Que luí repro- 
chez-vous? Ne soyez pas injuste, écrivez-lui pour lo 
rassurer. ie le désire, je vous en prie I Soyez généreuse 
une íois de plus, ma Louise, soyez-le pour volro vieil 
ami, pour lui, pour vous, mon enfant... Dieu vous le 
rendra!

Je ne cesse de penser á vous, ne soyez pas sévére; 
quand vous l’éles, vous l'étes deux fois : vous m’altei- 
gnez aussi bien qu’Albert, que j’aime et que je défen- 
drai envers et conire lous. Je ne veux pas lire une 
ligne de vous si elle ne ra’apporle la preuve que vous 
avez rédé á ma priére.

ALBERT A LODISE.

II ne m'est pas possible, madame, d’accepler la 
condition que vous me faites sans protester. En elTet lo 
siience absolu derriére lequel vous vous relranchez vous 
dispense de convenir que j'ai raison en tous points, et 
que vous avez cessé de m'aimer.

De vous, madame, j'atlendais plus. Je ne me recon- 
nais pas le droit de vous condamner, parce que vos 
senliments pour moi sont cbangés. — Q j í  peut répon- 
dre de l'amour? C’est une Gdvre centre laquelleécbouent 
tous les remédes, et qui guérit sniivent sans cause ap- 
préciable. Vous éles guérie, madame, cela est sür.

Vous n’avez pu comprendre le désespoir dans lequel 
m'a jeté votro lellre. — Pour que je n'en fusse pas 
blessé, il m'eút fallu au ccear la méme indifférence 
qu’au vólre. — l’ourtant, quelle que soit ramerlume 
des regrels que votre rigueur m'impose, quelle que soit 
désormais la vie que vous m'avez faite, vie oíi le doute 
est entré pour n’en plus sorlir, d'oü i'espérance est soriie 
pour n'y plus rentrer, jé vous pardonne, madame, car 
moi je vous aime.je vous aimerai toujours; loin de 
vous, sur la Ierre étrangére, je murmurerai tout bas 
votre nom, comme un douz chant d'amour et de patrie!

Puissiez-vous étre lioureuse du cboiz que vous avez 
fdit ent e deux amours. II vous falloit une victime. 
Vous avez réussi, je suis bien mort k lout ce qui íait le 
bonbeur sur la terre; j'ullais donuer ma démission pour 
accourír prés de vous, je la reprenda, et les voyages 
les plus lointains, les plus périlleux aurnnt mes préfé- 
rences, les combáis me trouveront au premier rang; 
que la mort m’y frappe, elle ma délivrera de tous les 
maux que je vous dois. Adieu, madame.

LODISE A ALBERT.

Vous n 'é tes  pas seulem ent in ju s te , m onsieur, vous 
étea c ruel. Suis-je assez roulheureuse? Si j e  n ’avais la 
CAinvicliOD d 'é tre  dans le v r a i , je  succom borais sous 
des coups au ssi répétés qu’ils sont dou loureuz . J e  n'ai 
n i repos ni tréve, j 'en  su is m alade, la  vie sem bla p ié te  
á  m 'abandonner, e t F ran tz  lui-m ém e se  tourne contre 
moi pour vous défendre.

Vous savez bien mal lire dans le cceur des femmes, 
monsieur, sans cela'vous auriez deviné.iiya loog-

temps, rhéroTsme du sacriflee sms l’ap, árenle indiffé­
rence d'un cceur qui n’a jamais brúlé que pour vous. 
Si vous pouviez apprécier comme moi la sainteté des 
motifs qui m'entralnent, vous ne m'eussiezjamais dit, 
vous n’eussiez méme jamais pu penser ce que vous 
m’avez écrit... Pour noiis autres femmes il y a des 
raisons de seoliment qui sont au-dessus de loutes les 
considéralions. Ellossurpassent tout, méme nolre pro- 
pre bonbeur. II en est airsi de la position esceplionnelle 
oú je me Irouve placée, bien plus par moi-méme que 
par mon mari. Quand je vous ai aimé, Albert, je ne 
pouvais juger de l’empire qu’aurait S';r moi l’amour 
maternel. Eli bien, il est unique, absolu. Ce qn'il 
m’inspire a la fermeté d'une volonlé divine. Que je 
vainque ou succornbo dans la luUe, peu m'importe 1 je 
ne changerai rien á mes résdlutions.

Imaginez done que vous avez fail un réve, et comme 
unrévequ’il s'effacode votre souvtnirl .le me sena si 
profondément alleinte dans les sources de ma vie, que 
je vous parle dés á prése.il comme si je ne devais plus 
jamais le faire. (Que Dieu m'engardecependant!) Vous 
serez toujours, jusqu’á la derniére minute de mon 
existence, le seul étre que j'aie aimé, lors méme que 
je n’en avais plus le droit. Plus que vous, cher Albert, 
j ’ai déploré la dumination d’un sentiment qui vous pla- 
9ait au second rang dans mon flme, parce que j'ai 
souHert, non-seulement pour mui, mais ausá pour 
vous, queje savais si franc, si no'ile, si généreui, et 
enQn si véiilablement attaché á ma personne.

Vous voulez ne plus revenir, eh bien, vous avez 
raison. Laissez au temps lo scin de vous guérir avant 
de revoir ces lieux qui furent marqués par nos ser- 
ments. Dieu m’est téraoin queje n’ai jamais élé parjure 
par la pensée; je le suis de fait, m’allez-vous dire; 
maintenant vous savez bien que cela ne dépond pas de 
moi!... II est trés-probable que nous ne nous reverrons 
jamais, mon ami; aussi, afín que vous ne m’oubliiez 
pas, méme quand uno autre femme aura toutes vos 
pensées, j’ai l’inlention de vous léguer mon porlrait, 
celle petite miniature de madame de Mirbel qoe vous 
connaiSíCZ. Elle me représente á celte époque oü j’élais 
bello, cíi loule mon éoie épanouie au bonbeur rayon- 
nait sur mon jeune visage. Je dis jeune, car j’ai l’air 
aujourd’hui d'avoir trente ans! Jo roe surprends á dé- 
sirer que vous ne me levoyiez pas, par un reste de 
coquetlerie, qui s’éveille bien tard en moi, mais eofm 
qui est coQcevable...

Ja désire que vous restiez marin, la mer porte au 
souvenir dos temps passés. El puLs qu’est la vie sans 
im noble but k alteindre? Que feriez vous inaclif dans 
vos Ierres?... Les plaisirs du monde sont vaiiis et creux, 
ils ne pouvent plaire qu'au temps de la premióre jeii- 
nesse, quand le cceur est encore libre. Vous trouverez 
plus que partüut ailleu:s dans votre carriére des dis- 
iractions sérieuses, ot méme ces longs momenis de 
calme et de réveric que l’on subit en mer sont bons á 
l’áme; s’éludier, c’est se fortifier, c’est aussi redresser
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los mauvais cótés de nolie nalure faillible; vous vous 
souviendrtz quelquefois encore, n’est-ce pas, de Louise 
qui sera au del? Vous chercherez parmi les éloiles, ne 
Bonl-elles pas les regarás des personnes aimées? Je 
veillerai sur vous, ja vous protégerai!

Si vous avez un Gis, et que cela soit possible, nom- 
mez-Ie, en souvenir de moi, de ces deux noms réunt-... 
Louis-Albert.

Adieu, cher Aibert, jugez votre erreur, elle fut 
grande á mon égsrd. Vous m’avez crue parjure, non, 
cela n’étail pas possible, et vous deviez le penser. 
L'obslacle que Dieu a placé entre nous, c’est un seiiti- 
ment dont voUs pourrez seulement juger quantl vous 
Serez pére.

Croyez-en mes pressenlimenis, le bonheur vous 
attend, lisera le prix du souvenir que vous garderez 
á celle qui remportera dans la tombe un amour qui ne 
devale pas avoir sa fin sur la ierre. Lá-haut nos áraos 
so retrouveront, et celte fois ce sera pour toujoura!... 
Adieu, adieu, mon seul bien-airaé!

Votre pauvre Lodisb.

LODISB A FBANTZ.

Si VOUS voulez encore revoir volre Louise, mon bon 
et cher ami, revenoz vite, car la vie lui échappe. A 
vous, córame á Aibert, une demiére fois je vais parler 
longueraont.

Vous avez connu et apprécié les événements qui ont 
rempli ma vie. Elle s'ebt passée dans les regrels d’a- 
bord ¡ puis j’ai ¿té presque résignée á mon sort, ríen 
ne pouvait le changor que la main de Dieu, j’ni dü 
croirc que sa volonlé me l’avait imposé, me deiüandant 
cependant pourquoi... Sommes-nous jetós sur la terre 
pour y jouer un róle á l’avance indiqué? ou bien au 
contraire pour y étre l’aibitre de nolre deslinée? Je 
n’ose décider. Ce que je sais, c'est que ma lulte a été 
impuitsante, j’ai peut-élre trop négligé le soin de ma 
propro causo en considérant la volonlé de ma mére 
córame un ordre saos appel. Je n’ai pas su sans doule 
me servir de mes forces; mon áge, il me semble, s’y 
opposait. Qu’lmporle de posséder des facullés si elles 
sont chez noUs á l'étal lalenl? Nous n’avons pas lou- 
jours la conscience de ce que nous pouvons faire, et si 
nous l’avons, cetle conscience, le respect humain nous 
arréte; d'ailleurs je crois le leraps indispensable au dé- 
veloppemeot de mes forces; pour qu’elles s’exercont 
bien sans cntraves, il leur faut en nous de puissantes 
racines bien príses, bien acciimalées.

II était done impossibíc que je rbvínsse sur le passé; 
je n’ai plus ríen espéré, mais j’ai aimé et gardé lou- 
jours en moi l’objet de mon cuite. Si Aibert pouvait 
savoir d quel point il a posséüé mon cceur, mon ámel 
comme j'aí respecté ses idées, ses opinionsi Chacuno 
de mes démarclies s’est accomplle en me demandant 
toujours : — Qu’en penserait-il a'il la savait?... Et 
comme je m’arrétais quand sa réponse la condamnaitl '

c.'.r je le sais si bien par cceur, que je suis súre d’a- 
voir tout jugé comme s’ii eül jugé lui-méme!,..

Que de retours vera le passé, avec quelle joíe amére 
je me rappelais ses adieux, son départ, sa douleur, sa 
letire écrile au moment de quitter la Francel... Que da 
larraes j’ai versées dans le silence de mes nuits!... Que 
d’émotions profoudes el anéantissantes j’ai subies au 
milieu d’un monde qui le connalt, et qui devant moi 
en pariait souvent de maniérff á éveiller tout á coup les 
susceplibilités de mon amour á me rendre jalouse, ma'- 
heureuse, sans pouvoirjamais exhaler une plainte!

Dautres fois, et celles-lá furent les consolations de 
ma vie désenchantée, ellos furent les fleurs jetéea par 
Dieu aux bords épineux de mon chemin daos la vie; 
d’aulres fois, dis-je, j'enlendais vanlor son noble ca- 
raclére, envier la femme qu’il aimait; j’enlendais aussi 
rappeler Ies séduclions de sa voiz cbarmante, el quel- 
ques jeunes fules, se placant au piano, comme lui chan- 
taient les airs qu'il chantait, les seules que j’aie jamais 
voülu graver dans ma mémoirel Obi comme je l’ai 
aimé cet homme! Franiz, ma plume est inhabile á le 
dire, elle est froido, empéchée, mais vous me connais- 
Sfz, et ce que je ne sais vous expliquen, vous le devi- 
nerez.

Je fus mére, un nouveau senlimfnt s’empara de moi. 
Je teniis se relácher un peu le nmud qui me liait á Al- 
bert, et se resserrer celui qui m'uniss:it á M. d’Escars. 
Je ne pouvais regarder mon enfant sans penser á son 
pére, et je me Irouvais presque coupable de ne peuvoir 
i'aimer. Pou á peu le senlimont máteme! se développa 
si largement en moi qu’il ra’envahit tout entiéro; tout 
s’effaca dans mon souvenir; á de rares ititervalles j’a- 
vais de fugilifs retours vers le passé, quand vous m’é- 
criviez par exemple et me parliez de lui, alors je redu- 
venais pensive pendant queiques beures. Deux annéos 
so passérent ainsi. Le vicomte d’Escars mourut préma- 
lUrémenl. Vous savez sa mort, les péripólies de celle 
mort, le sermenl que je fis á mon mari de ne point me 
remarier dans l'intérét de notre enfant.

Placée entre i'allernalive de perdre la direction de 
mon Gis ou de m'unir á Aibert, je subís de cruels et 
longs combata; il me fut impossible de me déterminer 
pour i’uD ou pour l'autre partí. Quand Aibert m’écrivail 
et revendiquait ses droils, je n'étais jamais plus réso- 
lue á garder mon veuvage. Cecí paralt absurde, puisque 
je l'aimais. Eh bien, c’est nalurel, tant il est vrai que 
le bonheur d’étre aimées nous suQit. Dés que j’élais 
súre qu'il me gardait sa foi, l’excés du bonlieur que 
j’en resseulais me rendait Gére, exigeanle, je posáis 
les condilionsl S’il se résignait au contraire á garder le 
silence, l’ínqoiétude revenan! dans mon esprit, l'alarme 
était jetée dans mon cceur, et je Irouvais au-dessus de 
mes forces de consentir á rester seule, saus appui, sans 
amour, á l’áge de vingl et un ans.

Jo m’en preñáis á mon mari, á moi-méme, des maux 
qui m’accablaieiit; j’accusais Aibert d’uoe índiSérence 
que j’avais ordonnée. Enfin, cher Frantz, j’ai tant
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lutté, tant souffert, tant aimé, tantdonné aux aulrea 
el si pcu gardé pour moi, que je suis á bout de forcea. 
Je vais uiourir, mon áme aspire aprés sa premiére pa­
trie; forte et faible á la foís, je suis vaincue. La nature 
succombe sous des coups si cruels et si répéiós. Reve- 
nez, mon ami, revenez en toute hále, j'ai besoin de 
volre secours pour quitler la Ierre; vous me rendrez á 
moi-méme; votre douce et chére présence adoucira les 
páles et tristes heures de mon passage ici-bas, vous 
entendrfz mes derniéres parole^, vous recevrez mes 
derniéres volontcs pour mon pauvre enfant, auquel 
tout ce qui est bon et utile va manquee á la fois: pére 
el mére. Vous luí direz que c’est pour n’avoir pas voulu 
le quitter pendant quelques années que la mort m'em- 
portel Vous luí direz encore, quand il aura l’áge de 
raison, á quel combat j’ai succombé!

L'amour est un dieu jaloux, sans pitié, ceux qui 
ess’̂ yent de luí résister, il les lúe : c’est pourquoi je 
raeurs... Je vous aitends, je vous appelle, mois je le 
sais, j’en suis sáre, je ne mourrai pas sana vous avoir 
revu, cette derniáre consolalion m’est bien due! Adieu, 
et á revoir, mon noble ami; aprés Albert vous étes 
l’homtne que j’ai le plus aimé, honoré; vous avez été 
mon second pére, la joie puré de mes jours sombres, 
la lumíére de mon áme; guidée par el'e, j’ai suivi le 
chemin du devoir; vo're Louise peut se présenter de- 
vant Dieu, sa vie est saos tache. Cette penséa élend 
sur roes jours, á leur déclin, le cbarme que Ton trouve 
aux li^ures du soir quand le soleil est prés de dispa* 
ratlre d^rriére l’borizon. Alors il y a dans toute la na­
ture un moment de calme soleoncl qui précéde la nuil. 
Ce ca'me, je l’éprouve, j’atlends sans impalience, sans 
murmures.

Ma vie n’a serví á ríen, on m’aura entrevue peut- 
étre, aux jours joyeux de mon adolescence, quand je 
courais si vite par les praíries et Ies montagnes de ma 
ríanle vallée de Chevreuse. Quelques bénedictions mé- 
lées á mon nom seront tout mon cortége en quittanl ce 
monde. Obi non, j’oublie vos larmes et vos regrets, 
mon bon Franiz, 11 y a lá de quoi désirer mourir pour 
en étre l’objet.

Alione, adieu, ma faiblesse seule me forcé á vous 
quitler; mais, soyez-en súr, vous demeurerez dans ma 
pensée jusqu’au jour qui vous raménera auprés de moi. 
Et puis qui sait? Dieu fak des miracles 1 Ma vie est-elle 
done si usée que je ne puisse guérir? Comme nous 
tenons malgré nous á l’existence I je sens la froide main 
de la mort peser sur moi, et j'essaye encoro de douter 
desa puissancel... Oh! plaignez-moi 1 je suis si jeunel 
Adieu, adieu, mon seul ami...

Al p b o n sin e  Masson .

(La íuite au prochain numéro.)

A & A M O N T i k B Z ! .

(SU ITK .)

o Qu’as-tu, mon cher Colas? Est-ce que tu Souffres? » 
roe dil-il. Je ne m’aperjus qu’alors que je m'étais jeté 
sur mon lit. Je me relevai brusquement. II me tendit 
la main, mais je n'avais pis le courage de luí donner 
la mienne.

B Mais qu'as-tu? répóta-'.-il. Toa regard est troublé, 
Colas, tu es pále. » .Te ne pouvais pas répondre.

« Révéle-lui tout, criait la voix intérieure. Révéle 
tout au rnari, tout. II y aura ainsi un abime éternel 
creusé ealre sa femme et toi; tu reiteras pur, tu n’au- 
ras pas été un séducieur, un ingral et un irallre 1»

« Bertollon, je suis malheureux parce que j’aime ta 
ferorae, o m’écriai-je précipitamment, comme si j’eusse 
craint de ne pouvoir achever. El j’avais á peine pro- 
noncé la derniére syllabe que je me repeniis; mais 
alors il était trop tard. C’en était íait. Le mar! savait 
tout. J’étais sauvé pour celte fois.

Lorsqu’une forle passion lutte contra le senliment du 
devoir, il n’y a ríen qui puisso nous sauver qu’un acle 
brusque et décisif dans lequel nous reconnaissons un 
moyen de salut; et si le corps résiste, il íaut le pous- 
ser violemment jusqu’á ce que la chose soit faite et 
qu’il n’y aít plus á reculer. Je m’étais senli comme un 
homme ballolié par une mer en fureur, prés de périr, 
dont les yeux noyes voient floUer les herbes noires du 
rivage, et á qui une voix intérieure crie : « Saisis-les.»

Bertollon changea de couleur et dit : a De quoi me 
parles-lu, Colas?

— li fuut que je parle, répondis-je; il faul que je 
quitle Montpellier, que je le fuie, toi et la femme, car 
je l'aime.

— 'fu es fou, je crois, dit-il en riant et en se re- 
metlant.

— Obi Bertollon, je suis sérieux: je ne puis pas 
rester ici. Ta femuie est une noble femme; mais je 
crains que mes relations avec elle ne deviennent fu­
nestes pour elle et pour moi. II est encore temps. Tu 
es mon ami, mon bianfaiteur. Je ne veux pas te trom- 
per. Vois dans ce cruel aveu une preuve de mon amilié 
pour toi. Je suis trop faible pour étre loujours maitre 
de moi, el ta femme est trop aimable pour que je 
puisse restar indifférent á cété d’elle.
_Un Saint comme toi, Colas, dit Bertollon avec un

éclatde rire, qui confesse au mari lui-méme avec le 
plus pieux recueilleraent les secrets de son emur, n’est 
pas dangereux pour un mari. Sois tranquille, tu resta­
ras avec nous; cette amourette n’a pas tant de consé- 
quence. J’ai confiance en toi, je n’ai aucun soup^on ni 
contre toi ni conlre ma femme; cela doit te suffire. Si 
vous vous almez tous deux, que puis-je conlre vos 
cceurs? k Y aurait entre vous lo globe entier.

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



LES MODES PARISIENSES. 3G07

vous en airaeriez-vous moins pour cela? Aimez-vous : 
je sais que vous avpz lous les deux trop de noblesse 
dans les senliments pour vous oubli|r jHtnais. »

II dit tout cela avec lant de franchiso et avec le ton 
d'une confiance si entiére, que, tout ému, je le serrai 
centre mon c(Eur; sa nob'esse réveillait toutes mes fa- 
cultés généreuses. J’eus honle d’avo'r eu tant de peine 
á lutter et d’avoir failli me laiáser vaincre.

« Non, mon cher Berlol'on, ja serais un monsire si 
je pouvais tromper ta confiance et méconnaltre indi* 
gnement ton amitié. Tu m’as reudu mainlenant á lous 
mes bons senliments. Je resterai, et le souvenir do ta 
confiance me défendra de loute pensée honteiise; je 
resterai, et je te prouverai que je suis digne de tci. 
Quant á ta femme, je ne la verrai jamais sans té- 
moins, je...

— Pourquoi me dire cela? interrompit Beríollon; 
c’est assez que je me fie á toi. Penses-lu queje n’ai 
pas remarqué depuis longlemps que ma femme t’ai- 
mail? qu’i! y avait dans son amour toutes les marques 
de son caractére violenl et emporié? que sa passion 
était d'autaat plus forle qu'elle étoil plus profondément 
cachée? Communique-lui les nobles principes, et gué- 
ris-la si tu veux, mais aveo prudence. .Te la connais; 
son amour pcurrait sa changer b'en vite en une haine 
terrible, et alora malbeur á loil

— Quoi! Bertollon, c'est moi que tu charges de la 
guérir d’un mal auque! moi-méme je succombe? Et que 
parles*lu de la violence do son caractóre? jamais je n’en 
ai découvert le moindre s'gne.

— Mon ami Colas, tu ne connais pas les femmes. 
Pour le plaire, elle a soin de cacher ses mauvais cólés, 
ou, si elle s’oublie, l’amour te rend aveugle. »

Sans vouloir me laisser conlinuer sur ce sujet, Ber- 
lollOQ se mit á m’enCretenir de cbosesé(rangéres;mais 
plus j'avais de motifs d’admirer sa confiance, plus je 
me sentáis résolu et fort pour roe séparer immédiate- 
nienl de sa ftjmme.

XVII.
Ce ne fut que le londemain soir que je la revis. Elle 

élait assise seule dans sa chambre, la téte tristemcnt 
appuyée sur son bras; elle se leva tíés qu’elle m'en- 
tendit, toule pleine d’un Irouble charmant.

Je ro’approchai d'elle. Nous restámes longtemps sans 
parler. Elle avait les yeux baissés.

« Puis-je encore oser paraitre devanl vous? lui dis-Je 
en iremblant; je ne viens que pour expiar un moment 
d’üubii. »

Elle garda le silence.
« J'ai abusé de votre confiance, conlinuai-je. J’au* 

rais dü n’avoir que da respect pour la femme do mon 
raeilleur ami. J’ai fait une íaute.

— Et moi! balbutia-t-elle tout bas.
— Ah! madame, je le sens, je suis (rop peu mailre 

de moi-méme 1 Bhl qui pourrait étre roaíire de sol au- 
prés de vous? Mais, düt-il m’en coéter la vie, je ne

veux pas Iroubler votre repos. Ua ré.-olulion estprise 
irrévocahlement. J'ai avoué á votre mari l'élat de mon 
cceur.

— Vouslui avez avoué?s'écria-l-clle effrayíe; et lui?
— lia  d'abord changé de couKur.
— II a changé de couleur? balbulia-l-elie.
— Mais avec pleine confiance en vous et avec plus 

de confiance en ma vertu que je n'en mérite, il s'est 
opposé á mon projet de quilter Montpell'er.

— C'élait votre projet, Alamonlade?
— Etce Test encore. Je vousaime, midamo. Mais 

vous étes la femme de Bertollon, je ne veux pas trou- 
bler le cepos d'une fdípille oiT j’ai été ccmblé de bien- 
faits.

— Vous étes un trés-honnéte himme, rae d'l-elle; 
et des larmes roulérent sur ses joue-. Vous vouliez 
parlir, et moi aussi je partáis,., mes paquets sont déjá 
fdiis. Je dois, je veux no vous point cacher, Alamon* 
tade, que je désirerais ne vous avoir jamais connu. 
Pendani que notre amitié devenail de l’amour, j’es- 
sayais en vain de m; tromper; je n’ai combatlu que 
trop lard un seotiment deveou invincible. »

Elle saoglotait. a Ouí, a’ácrla-t-iLe, cela vaut mieux. 
II Taut nous séparer, mais p!̂ s pour toujours; non, seu- 
lement jusqu’á ce que nos cccurs soient plus raimes, 
jusqu'á ce que nous puissions nous revoir avec les son- 
liments d'une simple amitié. »

Ello se tut. J’étais ému profondément.
a Mais, ah! monbon ami, dít-elle en éclatanteten 

se jetant sur ma poitiine, je ne survívrai pas long­
temps á cette séparalionl >

Nous restémes ainsi longlemps; nos deux cceurs 
battaient l’un centre faulre, ct la passion, toujours 
plus forte, semblaic prés de t’emporter sur le sentiment 
du devciír.

Nous nousdunnions íous les lémoignages d'un amour 
pur, saiut et éternel, et nous faisions vceu et nous ju- 
ríons de i’étouffer dans nos cceurs; nous formioos la 
résolution de nous séparer, de ne nous revoir que ra- 
rement; no,.s voulions ne nous voir alora qu’avec calme 
et jamais sans témoins, et nous scelüons des balsees 
Ies plus enivrants ralliance indissoluble de nos ames.

Quelle misérable créature que t’licmme! C'est ton* 
jours quand il so croit le plus furt qu'il esl le plus fai- 
ble. Le vrai héros, c'est cclui qui fuit la Icniation; 
celui qui s’y expose pour gagner le prix de la veitu l’a 
déjá perdu avant d'avoir engagé le combat.

Lorsque nous nous séparámes, il était convenu que 
je n’irais qu'á une lieue de Montpallier; ja demeureiais 
á ieur maison de campagne de Casteinau, ct je no 
viendrais i  la ville que de loin en loin.

Henri Zscdokke. rroduiíparE . de Sucbau.
{Extrait de la Bibliothéque de$ Chemine de fer.)

(La suite au numéro procAatn.)
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P E TIT  COURRIER.

L'Académie des beaus-ar(s a décerné, á la suite 
du concours d’archilecture, le premier grand prix 
á M. Joseph-Eugéne Heim, né á París, ágé de vingt- 
sept ans, éiéve de M Lebas; le second grand prix á 
M. Ernest Moreau, né á París, ágé de viagt-neuf ans, 
éiéve de MM. Garres et Lebas.

L'exposition publique du concours de peinture, dont 
le sujet traiié par les concurrents est la IlésuTreclion 
de Lazare, a eu lieu á I'École des beaux-'.irls les m-r- 
credi 33, jeudi 24 el vendredi 25 septembre, de díx 
beures du malin á qualre heures du soir.

L’exposition publique des prix déccrnés par l’Acadé- 
mié, aiosi que celle des Iravaux des pensionnaircs 
de i’Académie de France á Rome, a lieu également 
é rEcule des beaux-arls, du dimanche 27 septembre 
au dimancbe 4 oclobre inclusivement.

On lit dans le Cowrier de Lyon:
1 Les religicuses de l'lnslitut de Jésus-et-Marie, á 

Fourviére, out eu plusieurs de leurs sccurs surprises 
par l’insurreclion indienne á Meerut, á Delhi, á Seal- 
kote et á Agrá, oü elles dirigeaient des écoles de pe- 
lites filies anglaises et indigénes. On n’avait pas encore 
rccu de leurs nouvelles, et Ton élait juslement inquict 
sur leur sorl, au milieu des liorreurs de cetle révolle. 
lleureusement la plupart ont pu se sauver, ron saos 
avoir couru de grands dangers; et elles viennent d’é- 
crire á leur supérieure, par le dernier courrier, le ré- 
cit des péripélies émouvantes de leur fuile.

j Ceiles de ces religieuses qui se trouvaient á Meerut 
ont pu s’échapper á travers la fusillade, les égorge- 
mcnts ou les incendies, el se réfugier, avec uno p.nrtie 
de leurs éléves, quelques daraes anglaises et une cin- 
qiianlaine d'oíHciers el do ciui/íans européens, dans 
une vallée des moatagnes du Thibet, oü ces fugitifs 
joubsent, é ce qu’il paraít, d'une cerlaine sócurité. En 
eüet, comme ils sonl bien armés, lis paraissent étre, 
malgré leur petit nombre, assez forls pour défendre 
conlre lous les insurgés de la provlnce le passage des 
déñiés qui conduisenl dans leur asile.

)i La fuite de Sealkote a été signalée pariiculiére- 
ment par Ies incidents les plus dramatiques et Ies plus 
terribles. La veille au soir de la révolte, des Indiens, 
reconnaissants des soins que ces religieuses de .lésus- 
et-Marie donnaient á leurs enlants, vinrent Us avertir 
secrétement de s'en aller au plus vite de la ville avec 
leurs éléves, parce que lo lendemnin au point du jour 
l'insurrecliondevait éclater, et que les conjures avaíent 
résolu de massacrer tous les Européens. Les sceurs se 
bálérent aussitüt de charger sur des cbariots, avec ce 
qu'olles avaient de plus précieux, leurs plus jeunes 
éléves, dout la faiblesse eút pu retarder leur fuile pré-

c'pilée. Puis, profiiant des ombres de la nuil, elles 
sortirenl de la villo pour se réfugier dans un forl á 
quelques beues d^distanco, lo seul asile oü les Euro­
péens pussent (rouver un abrí iiiomentané conlre les 
fureurs des Indiens. Malhoureusement, soit que l’avis 
eüt été donné Irop lard, soit que ces (lames ne se fus- 
sent pas assez pressées, soit enSn que les cipayes 
eussent devaneé h  moment fixé pour Tinsurrection, 
afin de prévenir h  fuite des Européens, qui déjá cou- 
raient (ous en désordro sur la route du fort, les fugi- 
tives furent alteintes á mi-chemin par une troupe d’in- 
surgés, qui, aprós avoir visité leur couvent ot l’avoir 
trouvé abandonnó, s’élaient mis a leur poursuile. En 
voyant venir á elles cette borde de furieux, les pau- 
vres religieoses taissórent leurs cbariots et leurs baga- 
ges au milieu de la roule, á la merci des pillards, et, 
chargeanl sur leurs épaules les plus peiites de leurs 
éléves, elles coururent se cacher, avec plusieurs aulres 
fuyards, dans une maison isolée qui se trouvait prés 
de lá. Mais Ies cipayes qui les avaient aper^ues ne 
tardérent pas i  envahir ce bungalow, et commencérent 
i  massacrer, sous les yeux des religieuses et de leurs 
enfanls lerrifiés, plusieurs Anglais et Anglaists person- 
nellement en bulle á leur haine.

n Enivrés do carnage, ces furieux lournérenl etisuile 
leurs armes tout ensanglantées conlre nos infortunées 
compattioles, les menacant, avec d’horribles injores, 
de leur fairo subir le méme sort á elles et á leurs élé­
ves si elles ne leur Uvraient pas toutes leurs richesses 
pour racholer leur vie. Épouvanlées par cello scér.e 
horrible, les religieuses répondirent en tremblanl aux 
roassacreurs que leurs bagages étaient restés sur la 
ruule, ct qu'iis pouvaient les piller. Mais comme cette 
opéralion avaíl élé déjá faite par d’autres pillards, 
ceux*ci, mécontcnts de n’en avoir pas profité, sem- 
blaienl vouloir se venger en se porlint aux derniéres 
extrémilós, quand une voix cria quo Ton venail de dó- 
couvTÍr sur le chemin le chariot du trésor public.

» AusMtdl les bandits qui remplissaient la maison 
s'élancérent deliors par louies les issues, a6n de pren- 
dre part á cette riebe curée. Nos religieuses furent 
ainsi sauvées par cello diversión, au moment oü elles 
n’altendaient plus quo la mort. Sans perdre uno mi- 
nuie, elles rechargérent sur leurs épaulí?8 les plus jeu­
nes enfan's, et, prenanl les aulres par la main, elles 
se mirenl á courir de loute leur forcé dans la direclion 
du foit, oü bienlól elles parvinrenl á se réfugier, ainsi 
qu’une foule d’autres Européens, hommes, femmes el 
enfanls. »

Toscaxe. — Le souverain pontlfe, voulant (é- 
moigner sa satisfaction de l'accueil qui luí a été fait 
pendant son voyage en Toscane, a daigné faire présont 
á plusieurs égúses des objets consacrés suivanls :

A réglise mélrupoliialne de Florence, im magnifique 
caliee ü'argent doré avec cOiii»' et la paténe d’of, or- 
nés d’émaux;
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A la calhédrale de Fiasole, un cálice d’argent;
A la cailiédrale de Pise, un magnifique cálice d'ar- 

gentdoró;
A la cathédrale de Lucques, une chasuble trés-riche, 

brodée en lamo d’argent et rehauasée d’or;
A la cathédrale de Sienne, ídem;
A la calhédrale de Vollerra, un cálice d’argent doré;
A la calhédrale de Montepulciano, un cálice d’argent 

doré, avec la coupe et la paténe d’argent.
Sa Sjinleté a encore accordé les gralificalions sui- 

vantes en argent:
A monsignor l’inlernonce prés la cour impériale et 

royale de Toscane, pour faire des aumónes, 800 écus 
(4,308 fr.);

A l’ógliso de Sanla-Croce, de Florence, pour sa fa- 
cade, 500 écus (2,092 fr.);

Au collége de Scolopes de VoUerra , 600 écus 
(3,231 fr.);

Au monastére de Sainte-Calherine di Pralo, 300 écus 
1,015 fr. 50 c.).

II a encoreplu á Sa Sainteté de donner k S. A. Adé- 
la'íde Conti, principale majordutne de S. A. I. et It. la 
grandc-ducliesse régnanle, el á la comtes^e Julia Guie- 
ciardini, majordome de S. A. I. et R. la princesse hé- 
réditaire, un camée entouré de pierres précieuses pour 
chacune d’elles; et un aulre précieus camée, du travail 
le plus accompli, ógalement entouré de pierres pré- 
cieuses, a été donné á la marquisa Isabella Gerini. 
Enlin Sa Sainteté a daigné feire d'autres présenis á 
plusieursdesprincipaux employés de la cuurimpériale.

{Munileiir tascan)

On écrit de Weimar, le 15 seplembre;
« Le centiéme annivorsaire de la naissance du feu 

grand-duc Charles-Augusle et l’inauguralion des sta- 
tues de Gcethe, de Schiller et de Wieland, ont élé cé- 
lébrés d’une maniére digne du prlnce et des hommes 
illuslres qu’il bonorait de son amitié.

» Ces fétes ont rempli detix journées; dans la pre- 
miére, le grand-duc, au milieu d’un immense concours 
do population, a solenncllement procédé á la pose de 
la premiére pierre d’un muuuiuent destiné á perpéluer 
la mémoire de son augusle aleul. Le nom de Chailes- 
Auguslo est resté trés-populaire dans le grand-duché, 
et les paroles prononcées en son honneur ont élé ac- 
cuoillies par d’Unanimes applaudissemenls.

x Le secoade journée a été consacrée á l’inaugura- 
tion des slalues des grands po’éles que ce prlnce avait 
su altirer et fixer á Weimar. Ces statues sont d’une 
exécution remarquable. Celles de Gmihe el de Schiller, 
réunies en un méme groupe, CDuvre de l’hahile profes- 
SP.ur Rietschel, de Dresde, ont élé saluées d’acclama- 
lions ontliousi.istes au moment oii l'on a vu lomber les 
vüiles qui les dérobaient aux regards. Ces monuments 
ont été ólevés avec le piodult d’une souscription a la- 
quelle l'Allemagne loui entiére a pris par!. »

(.Woniírur.)

On écrit de Chamounix á VIndépendance belge :
^« Chamounix vlent d'étre de nouveau le Ihéátre 

d une belle et périllcuse ascensión, exéculée par deui 
inlrépides Américains, MM. Sluyvesant Le Roy, de 
New-York, etStephen W. Dana, de Boston.

» Partís le 28 aoilt au matin, par un lemps assez 
nébuleux qui présageait un mauvais voyage, ils tra- 
versérent le glacier des Bossons avec la plus 'grande 
difflculté, á cause des avalanclies et des crevasses 
nouvelles formées sous rinllueoce du beau soleil dont 
nous jouissons depuis plusieurs jours. Arrivés aux 
Grands-Mulets, le ciel sourit á leups courageux eíTorts 
en leur ménageant un magnifique coucher de soleil.

» lis repartirent á une heure du matin, le29, pour 
arriver au lerme de leur voyage. La grande crevasse 
qui existe toujours au-dessusdu déme du Goüter, avant 
d’ariiver au pelit plateau, se trouva dépourvue de 
ponts de neige; ¡1 fallut la longer considérablemeni, la 
descendre en praliquaot des gradins dans la glace, et 
exécuter de nouveau l’ascension la plus périlleuse. Des 
neuf heures du matin, toute la population de Chamou- 
níx était sur la place et dans les hóteis pour voir avec 
des longues-vues nos courageux louristes; mais, vains 
effurlsl le lemps était d’une sérénité parfaite, et A midi 
aucun voyageur n’apparaissait encore aux PeiiU-Mulot-s 
á la base de la CaloUe, qui est le premier poiut de re- 
pére pour les habilants de la vallée.

« Les femmes de ces deux messieurs élaient dans des 
transes que vous devinez; W. Lairraz, proprlélaire de 
l'hótel d'Anglelerre, eut l’ingénieuse idee, pour calmer 
ieurs alarmes, de faire tirer ie canon d'ordonnance qui 
annonce l'arrivée. Ces paüvres damos se iroublaient la 
vue á cherchor de 1'CEÍl Ieurs chers parents; elles ne 
voyaient ríen, et pour cause. La faule en était á la lu- 
nette.

>) Enfin, á una heure, toute la caravane, composée 
de onze personnes, se détacha sur la neige, aii-dessus 
des Rocbei's-Rouges. Nouvelie salve d’arlillerie plus 
bruyante et plus sincére que la premiére. Les longues- 
vues avaient recouvré ieurs qualiiós opliques, et les 
bonnes dames leur sérénité.

» Nous pümes bienlót nous rendre comple de ce re- 
tard considérable, qui avait mis en émoi toute lapopu- 
Idiion. Dn des voyageurs, M. Stephen Dana, avait 
voulu s’engager dans ['ascensión, maigré une indisposi- 
tion qui I’affdiblissait depuis quelques jours; un piéti- 
nement de dix-buit heures dans la neige avait élé un 
triste spécifique contre sa maladie; mais son courage 
d’Américain , qui chez un aulre peuple s’appellerait en- 
téieraent témérairo, iui faisait oublier ses souffrances.
A cbajue dix pas, nous le dislínguioDs tiés-bien s’ar- 
rétant pour reprendre haleine et s’affaissant parfois. 
Son íntrépide compagnon, M. Le Roy, lo second de la 
enravane, marchait au contraire avec une ricililé ex- 
traordinaire, et remorquait plutét le guide qui le 
suivait.

i> On put, pendant deux heures que dura l’ascenslon

Ayuntamiento de Madrid



3 ( i l0 LES MODES PAIUSIENNES.

de ia Calotle, assisier á (cutes les phases de celte cou- 
rageuse lulte de la faiblesse du corps centre la forcé de 
la volont'. M. Le Roy arriva le premier prés du point 
le plus culminant du moni Blanc; mais por une géné- 
reuse condescendance aux nobles efforts de son compa- 
gnon, i! vou'ut l'attendre, et toute la caravane, fait ex- 
Irémement rare, arriva en raérae teraps au falte.

n A voir leur enlhousiasme, leurs gambades et leurs 
gestes, on put apprécier de Chamounix la satísfactiou 
que leur causait leur rudo triomphe. La caravane des- 
cendit ensuile un peu sur le versanl d'Italie, oú le pa­
norama est si beau et la tetnpérature plus douce, tan- 
dís que M. Le Royreslailseul sur la créledu moni Blanc, 
faisant voltiger le drapeau américain dont on distieguaít 
parfaitement les couleurs.

” Aprés une demi-heure de baile, ils descendirent 
rapidement les uns en saulanl, les autres en glissant en 
(ralneau sur leurs pieds ou sur aulre cbose quand los 
genoux faiblissaienl. Mais la journée était trop avancóo 
pour revenir á Chamounix. II fallut passer uno nouvelle 
nuit aux Gráods-Mulets; cela faisait deux nuits et troís 
jours sans sommeii, ce qui montre que le plaisir est 
coilteux, mais plus fatiganl encore.

o Ce ne ful que le 30, á midi, qu'ils firent leur ren- 
Irée á Cbamounix, escortés par ia musique des guides. 
L’hótel d’Anglelerre était paré pour les recevoir; car 
leur arrivée co'íncidait avec une charmante féie, don- 
née en mémoire de de Saussure el Balmat, et présidée 
par M. Albert Smbh, de Londres.

■> M. Le Roy n’avait nuUement soullert; il se prome- 
nait deux lieures aprés, en toilette de dandy, dans nos 
pauvres rúes de Chamounix, qui pour ce jour-lá parais- 
saient avoir déposé leur aspect ordinaire de trístesse. 
M. Dana souffrait un peu de son indisposition anté- 
rieure; mais le lendemain il pouvait k son tour sorlir 
et contemplar dans une situaliun un peu plus conforta­
ble le champ de ses efforts inou'j's et de ses succés.

n L'exemple est contagieux, car au moment oú je 
finís ma lettre j’entends l’explosion de rartillerie qui 
m'annonce une nouvelle arrivée de deux voyagcurs 
anglais aux Grands-Mulets. La vieille Angleterre ne 
veut ríen céder á la nouvelle- Demain ce sera le tour 
du drapeau aux lions d'or, si le voyage est heureux, ce 
dont je doute fort, car de gros nuages s'amoncélent du 
cdté du midi. » .

Par suite de la reconstruclion de la préfecture 
de pólice vont disparatlre les rúes de Jérusalem et de 
Nazarelh, dont les noms rappellent, aprés six siécles 
écoulés, que lá étaient logés aux frais du rol les péle* 
rins préls á partir pour la Ierre sainle ou qui en 
étaient revenus. Ces rúes étaient comme une émana- 
üen do la pensée qui avait présidé á la fondation de la 
Sainte-Chapelle.

En effel, construite en 12íü pour renfermer les re- 
Itqiies apportées de .lériisalom á Conslanlinople, et do 
Constanlinople á París, la Sainte-Chapelle devait étre

considérée comme le point de départ et le dernier 
terme de toules les enlreprisea ayant pour but de visi- 
ter la Ierre sainte ou de contribuer á sa délivrance.

Ces souvenirs ne sont pas les seuls qui se ratlachent 
á l’exisience des deux rúes, Elles ont aussi leurs tra- 
dilions li'léraires.

Au mois da mars I7 tl, Nicolás Boileau , le chantre 
du Lulrin, fut enseveli dans lo crypte de la Sainte- 
Chapelle. On sait que la famille du législateur du Par- 
nasse habiuil dans l'enceinte du Palais, et que son 
pére, Gilíes Boileau, étaitgrefBer de lagrand’cliambre 
du Parlement de París.

Des aeles authenliques établissent quo l’illuslre au- 
teur des SaíiVes, nó le novembre 163G, tul baptUé 
le jaur suivant par Binet, curé de la basse Sainte-Cha- 
pelle du Palais. Or la maison oú il naquit était l’an- 
cienne maison canonicale de Giilot, et apparlenail alors 
au sieur Tardieu, son neveu. Elle existo encore rué de 
Jérusalem, et porte lo n" 3. C’eat la premiére a main 
droiie en sortant de la préfecture.

Les registres de la Sainte-Chapelle conliennent la 
meniion suivanle : « Le dimanclie 15 mars 1711 a été 
transporté dans l’église do la Sainte-Chapelle, par 
messieursdela paroisse de Sainl-Jean le Rond, le corps 
mort de défunt messire Nicolás Boileau, écuyer, sieur 
Despréaux, fun des quaraiilc de messieurs de i’Aca- 
démie franraiso, décédé le 13' et enterré le lendemain 
malin 16' dudit mois dans ladito église de la Sainte-Cha­
pelle. Ont assislé : messire .lacques Boileau, prélre..., 
frére...; Pierre Gilbtrt des Voisins, président de ia 
seconde chambre des enquétes; Fierre Gilbert des Voi­
sins , conseilicr au Parlemont, neveux du défunt. »

En face de la maison natale de Boileau, et dans le 
corps da bátimunt en angle qui avance au point d’inter- 
seclion des deux mes, se trouve un vaste apparlement 
dont la piéce piincipale, divisée en arcade, était re- 
marquab'e par un haut plafond á voussures. C’élait la 
demcure des Irésoriers de la Cour des comptes.

C’est lá aussi que logeait messire Arouet, nommé 
tré.-orier lo 10 seplembre 1696. Environ deux ans au- 
paravant, il avait eu pour fils Fran^ois-Marie Arouet 
(Vollaire). La date de ia naissance du grand écri- 
vaÍD est précisée par la piéce suivanle ; <r Le limdi 
32' jour de novembre 169-i, fut baplisé dans l'égUse 
Saint-Ándré des Ares, par Bouclió, prélre, vicaire on 
ladite église, soussigné, Francois-Marie, né le jour pré- 
cédent, fils de messire Frangois Arouet, conseiller du 
rol, ancii.n notaire au Chálelel de París, et de demoi- 
selle Marie-Marguerite Daumart, sa femme, etc, »

Ainsi l’enfance de ces deux hommes qui répandirent 
lant d’éciat sur le dix-septiéme et sur le dix-huiliéme 
siécle a eu pour asile deux habilations situées vis-á-vis 
Tuno de l'autrc, et contiguas toules deux á l’bólel de 
la présidence, aujourd'hui préfecture de pólice.

Ĵ a me de Nazarelh a porté aussi le num do rué 
de l’A'cade, á cause de la voúle ou arcade qui ser- 
vail k élablir uno rommunicaiion entre les deux corps
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de bálimenls de la Cour deg comptes. Traitée avec le 
soÍQ et la recherche d’art qu’au seiziéme siécle on ap-' 
porlait d-.ns les moindres détails des édifices, cetle pe- 
lile coiislruclii-D est remarquable par la délicalesse 
d’exéculion des consoles sculptées qui luí servent de 
supporl.

Les tétes de fauaes et de nymphes formant la parlie 
inférieure de ces consoles sont d’un fort beau travai!. 
Entre chaqué consolé, au plafond de rimposle suppor- 
taiit rarchitecture, on trouve les monogrammes de 
Ilenrl II et de Diaoe de Poiiiers, accorapagnés d'une 
lleur de lis et d’un croissant. Cesdivers ornemenls sont 
de la main de Jean Goujon. ün attribue généralement 
au méme artiste les deux génies qui décorent les tym- 
pans. Des mesures ont étó prises pour la conservation 
de ces prócieux restes, qui seront (ransporlés á l’ÉcoIe 
des beaux-arts.

,% Un agent de pólice de Boston avait cité devant 
le juge correciionnel une jeune et belle dame fort con- 
nue, l’accusant d'obstruer les Irottoirs de Washington 
Street par un Irop grand développement de ciinoline. 
Le juge demande oú est la prévenue. L’agent rópond 
qu’elie est á la porte, et qu'elle attend, mois qu’on a 
essayó en vain de la faire enlrer, la porte étant trop 
élroite.

Le juge déclare le cas fort extraordinaire, et ajoute 
que, la Constilulion garantissantla publicité des débats, 
il ne peut autoriser cetle dame á obslruer ainsi l’en- 
trée du prétoire. Furce ful alors de recourir á la grande 
porte, et, comme celle-ci a 120 pieds de large, la dé- 
linquanle put ainsi pénétrer dans la salle sans trop de 
froissement.

L'agent déposo ainsi: Madame occupait toute la lar- 
gour du troltoir; j’ai été obligé de sauter une douzaine 
de fois sur la chaussée pour la laisscr passer. Je me 
suis méme (rouvé en contad avec une voilure, et j'ai 
failli étre écrasé. Serait-ce la ville ou la dame qui paye- 
rait une pensión á ma veuve si j’élais.lué?

Le juge. — La rolondilé de la prévenue ne prove- 
nait-elle pas de quelque cause naturelle?

L'agent. — Non, monsieur. D'ailleurs, je suispére de 
seize enfanls, et j ’ai méme le bonheur d’en atiendre un 
dix-septiéme le mois prochain, et jamais ma femme n’a 
occupe' moitié tant d'espace que l’accusée. Je dois ajou- 
ter, il est vrai, que le ciel m’a toujours préservé de ju- 
meaux.

Le juge. —• II vous en peut venir encore. Continuez.
L'agent. —J’ai invité plusieurs fois madameá ne pas 

s’arréler sur le troiUoir, ce qui furcait les passanis et 
mémo les passantes á circuler sur la chaussée; mais 
ello n’a tenu aucun cumple do mes ofcservalions.

Le juge. — L’uffaire est embarrassanle, car je ne 
connais pas de précédeuls. Toulefois, altendu qu'une 
ordonnance muiiicipale défend lout encombrement des 
liulloits pjr des billots ou paquets trop volumineux, la

cour condamne la prévenue á 5 dollars [2b trancs) d'a- 
mende et aux frais.

M. Étienne Qualremére, membre de l'Institut 
(Académie des inscriptions et belles-lettres), professeur 
des langues hébraique, chaldaíque et syriaque au Col- 
léga de France, vient de mourir subilement á l’aris. 
C est une parte qui sera vi;ement sentie par les amis 
de 1 érudition et de la litlérature oriéntale.

Les obséques de M. Gustave Planche ont eu lieu 
le 21 septembre. A ¡a maison de santé du docleur Du- 
bois se sont réunis un grand nombre de journalisles et 
d’hommes de lettres, parmi lesqueis on remarquait 
MM. Alfred de Vigny, Vktor Cousin, Jules Janin, L. 
Havin, Eugéne Forcade, Baratón, J. Malhias, Julien 
Lemer, Paul Lascoux, Th. Pdloquet, Murger, A. Weill, 
A. Second, Bocage, Jeanron, Chenavard, Madier-Slonl- 
jeau pére, A. Walripon, etc. Le deuil était conduit par 
les fréres et beau-frére du défunt, accompagoés de 
M. Buloz, direcleur de la Revue des Deux-Mondes.

Aprés un Service célébré á l’église Saint-Laurent, le 
corlége s’est diiigé vers le cimetiére Monlmarlre. M. Ju­
les Janin a prononcé sur la lomba un drscours oú il a 
apprécié eu termes chjisis les eminentes qualilés litlé- 
raires de l’illustre critique.

CHRONIQUE THÉATRALE.

Tuéatre-Italien ; Olello, M. Saivini. — Tuéatue du 
CiRQUE-lapÉRiAL t le Roí Lear, tragédie eu cinq acles 
de Shakspeare, traduite par MM. Devicque et Crisa- 
fülli.

Aucun des róles abordes par M. Saivini jusqu’á pré- 
sent ne luí avait valu les applaudíssements qu'il a 
recueillis dans Otello. Saiil, Orosraane, Oreste, ne 
montrent qu'une des faces de son lalent, qui n'apparait 
enlier et complot que sous les Iraits du More de Sbaks- 
peare. M. Saivini a toutes les qualilés nécessaires pour 
représcnler digncment Otello. II est jeune, il est beau, 
il a un organe souplo el sonoro á la fois, une grande 
dígnilé de gestes, une étonuanle mobilité de physiono- 
mié; le mime est chez lui l’égal de l’acteur. La terrible 
et sombre jalousie du More est exprimée par lui avec 
une grande supériorité; il n'excelle pas seulement á 
pcindre la passion, il dit avec justesse ct inlelligence 
toutes les paríies de son róle; on voit qu'il a fait une 
étude de i’ceuvre ímmortelle du plus grand des (ragi- 
ques avec le soin d'un artisto consommé. Son récit de­
vant le sénat a été nuancé avec un art admirable; lors- 
qu'il accable la pauvro Desdemona sous ses terribles 
íronics, il a été effrayant d'ainerlume; quand i! s'écrie:

Ayuntamiento de Madrid



3(}i2 LES MODES l'ARISIEMiVES.

Da sacg! du sang!..... aprés la délalioo (llago, im fris-
son de Cerreur a passé daos la salle enliére; il emporte 
üesdemona sur le lit oü il va rélouffcr avec uno rago 
de béte fauve; il a été constammenl terrible ou magni­
fique á la bauieur de son róle, c'est lout dire. Ces dcr- 
niéres représenlatioas ool été dos triomphes, et le pu- 
blic, qui a été assez lenl á l’apprécier, commencait á luí 
prouver ses sympatbies d'une maniere éclatante, lors- 
que ses cngagoments I'ont obligó á nous quitter. Ma- 
dame Alíprandi l'a fort bien secón lé; elle a rcndu 
avec charme et distinction cette pále Oesdemona, cet 
agoeau saos tache qui semble fait pour étre égorgé, et 
n’a pas méme en mourant un reproche pour son bour- 
reau, Adíeu! dit-elle á Émilie, re(x>mmande-moi a mon 
seigneur bien-aimé! Les rappeis et les bouquets ont 
rélé M. Salvini de fa^n á l’engager á lenter de nouveau 
de passer les Alpes en notre íaveur.

Les tbéátres sont égaux devant l'art, et tout le monde 
peutpuiser á la source du génie; c’est ce qui a sana 
duute engagé MM. Devicque et Crisafulli á Iraduire 
pour le Cirque la triste épopée du roi Lear; la tenta­
tivo n’a pas été heureuse, et il devait en étre ainsi. Le 
Roí Lear est uoe des pióces de Shakspeare qui sem- 
bleot le molos faites pour un public moderoe; elle est 
pleioe de violences, de crimes, d’exécutions horribles, 
telle que celle du vieus comte Gloster auquel on ana- 
che les deuz yeux; ella est enGn confuse, encbevétrée, 
et des beautés de premier ordro se relrouvent avec 
peine dans ce chaos d'actioos et de porsonnages. Le 
Roí Lear se ressent plus que beaucoup d’autres ceuvres 
do Shakspeare de l’époque oú il écrivait; le moyen dga 
avec ses lerreurs et ses violences y csl lout entier, et 
ce qui intéressait les spectateurs du dix-sepiiéx.e sióde 
fatigue et dégoúte ceux du dix-nouvióme; le dénoit- 
ment, qui moatre lo duc d’Albanie faisant apporler les 
cadavres de Goneril et de Regane, landis que le roi 
Lear apparaít porlant sur tes ópaules le corps de sa 
Iroisióme filie, la boone Cordélía, a été trés-mul ac- 
cueilli; ces trois cadavres, aprés tant d'autres, n'ont 
pas été du gcCtt des spectateurs du boulevard du Tem­
ple, et il est probable que cette iniliation aux beautés 
de Shakspeare n’est pas destinée á populariser la gloire 
de ce grand homme parmi eux.

La musique loujours si fétéo de Niculo a repris pos- 
session de la salle Favart. Mademoiselle Lefebvro-et 
M. Faute nous sont reveous de Bidé plus en voix que 
jamais, el Joconde, ce type de ropéra-comique, a re- 
trouvé ses admirateurs au grand complet. A propos de 
Joconde, il parail que dans uno de nos petítes villes 
du Midi on a teolé de reprendre aussi cette jolie 
piéce, (rop loogtemps lívrée aux roulades dus commis 
voyageurs; on a étudié consciencieusemeot, et on s’at- 
lendaít á une exécution reoiarquable, lorsquo Joconde, 
l'indispensable Joconde, toute la pióce, se trouva le suir 
móme de la représenlation si indUposé, qu'il fallut so 
résigoer á renoncerá la piéce tant proniise; on pres- 
tunUiit un oiage de la purt des abonnés, loujours si

exigeanls, et de quelques personnages marquatiU qui 
-avaienl íait reteñir dus loges lout exprés en l'lionneur 
de Nicolo et de leurs souvenirs de jeunesse. Un ama­
teur de la ville, bien coonu pour posséder une belle 
voix, s'oürit alors pour remplacerle Joconde indispusé; 
on accepta d'cnlhousiasme lorsqu’il allirma avoir chanté 
le rule quelques mois auparavant sur un théátre d'a- 
mateurs. Tout élait au mieux, la recette était sauvée 
par ce secours inattendu. On commence: Joconde ar- 
rive revétu d'un charmant costume; il commence á 
chanter, ó surpriset ó désappointementt le Joconde 
chante une tierce au-dessous du ton 1 Le malheureux 
amateur availoublíé qu’il avaitappris ce róle transposé, 
il cherche en vain á se remettre daos le ton ; il y réus- 
sit par momenls, plus souvent il retumbe dans ses an- 
ciens errements; il résuUe de ses eRorts une cacophonio 
qui obligo á baisser le rideau, au grand désappoinle- 
ment de lout le monde.

Aulrefois les cacopbonies ne déplaisaient pas, et on 
en fdísail á plaisir; on essaya de tout, et la ebronique 
nous cite jusqu'á des concerts de chais pour ajoutor á 
la pompe dos féles roligieust squi eurent lieu á Bruieltes 
en t ü l9 , le jour de l’octave de l'.Ascension, en l'lion- 
neur d'une ímage miraculeuse de la Vierge. Cejour-lá, 
pendanl la procession et aprés le pussago de l'arcbange 
Michel, on vit parailre un chariot sur lequal était assis 
un ours touebant de l'orgue. Lo jeu de cet orgue était 
fürraé d’une vingtaioe do chais enfermés séparément 
daos des caisses étroilus. Au-dessus de ces caissos pas- 
saient les queu(s des aoimaux liées á des cordes atta- 
(hécs au registre de l’orgue, et corresponüanl aux tou- 
ches. Don Juan Cristoval Calvete de Estrella a rendu 
compto de cello féle dans sa relalion du voyage de 
Philippe II, prince de Caslille, á Bru.xelies. L’bistorieu 
Irés-cbrétien nous apprend que l’ours, en pressant les 
touches de l'inslrument vivant, tirait les queuos des 
(hats, ce qui loar faisait miaulerdes lailles, des dc-sus, 
des basses, d'une harmouie qui sans aucun doule de- 
vait étre fort agréable é Dieu. Les cbats élaienl si bien 
choisis, l’arrangemsnt si bien combiné, dlt.don Juan 
Cristoval, que de cette musique grotesque il no sortait 
pas un son faux. Pour compléler ce spectacle élrange 
en l’honneur de la Vierge, des enfunls habillés en loups, 
en singes, en cerfs el en grenouilles, dansaient au son 
do rorgue-chal.

Au reste, Louis XI se donnait parfuís le plaisir d'un 
coDcert de pourceaux par le méme procédé. L'abbé de 
Bagne dirigeait l'orcbeslie en pared cas.

M. Ardil!, anclen chef d’orchestre de l’Académie 
de musique de New-York, est arrivé ó París. M. Ar- 
diti est l’duteur d’un grand opéra, the Spij (l'Espiun), 
représeolé svuc succés k New-York il y a un an. 11 a 
l'inienlioQ d’offrir cet uuvrage á M. Calzado, direclcur 
des Iluliens.

MaXIUB TEn.MO.'tT.
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